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À mon grand-père paternel qui répétait :
« La liberté c’est l’initiative dans le bien. »




Avant-propos

J’ai grandi sous le pontificat de Jean-Paul II. J’ai été gâtée. Née dans un foyer profondément catholique, j’ai rencontré de nombreuses figures spirituelles dont certaines dans ma propre famille. La plupart étaient douées et enthousiasmantes. Certaines, adulées. Elles me furent d’ailleurs présentées comme des « êtres exceptionnels à imiter ». Plusieurs se sont révélées, avec le temps, bien complexes, sans doute manipulatrices, voire dangereuses. Par étapes, des écailles me sont tombées des yeux.

Je me suis débattue intérieurement pour démêler ce qui relève de la foi au Christ vivant des ajouts d’une éducation religieuse volontariste. Dans tout casse-tête, une fois qu’on a la solution, c’est très facile. En amont, c’est une autre affaire. Que dois-je à ma famille, à l’Église, à l’avis personnel ou à la force de conviction de tel pasteur, de telle personne ? Qu’est-ce que je désire à mon tour transmettre ? Ou ne pas reproduire ? Suis-je capable de reconnaître qu’un jugement que je pensais vrai se révèle en partie erroné ? Certaines assertions qui avaient bercé mon enfance me sont apparues, à l’âge adulte, de profondes illusions. Il y avait du vrai en elles, mais elles étaient si imprégnées de mensonge, qu’elles ont contribué à de redoutables souffrances intérieures. Elles ont aussi heureu- sement motivé une quête intellectuelle et spirituelle, qui m’a amenée finalement à me pencher sur le thème de la formation de la conscience. Il me fallut trouver un guide sur ce chemin, et c’est au cardinal Newman que je dois une guérison invisible, laborieuse, toujours à poursuivre pour oser distinguer la foi qui ne m’a jamais abandonnée des scories qu’on y avait adjointes. J’ai accepté, à mon tour, de rectifier mes habitudes et ressorts intérieurs, pour recevoir avec gratitude les mouvements intimes de ma conscience en Sa Présence, l’Auteur de ma conscience ! J’ai été si touchée de voir comment le saint cardinal témoigne humblement dans ses ouvrages des circonvolutions que lui fait parcourir sa conscience, des erreurs de jugement qu’il admet simplement, des positions qu’il affine avec le temps, de la persévérance dans sa recherche intérieure. Cela m’a émerveillée, comme beaucoup de ceux qui l’ont lu. Ce travail exigeant, sans cesse à approfondir, nécessite une remise en cause personnelle afin de rester fidèle à ce désir de vérité.

J’ai essayé d’appliquer la méthode de ce génie à ma vie personnelle, celle d’une mère de famille, engagée dans l’apostolat en faveur de la chasteté, du sens de la sexualité humaine, de la spiritualité conjugale. Les exemples que je donne dans cet ouvrage sont donc pratiques : ils ne portent pas sur l’interprétation des écrits des Pères de l’Église, ni sur des amitiés ou controverses théologiques entre savants confrères d’Oxford, tous des hommes. Ces exemples sont personnels et empruntés à ce qui fait ma vie quotidienne, parce qu’il n’y aurait pas eu de sens à décrire le cas de conscience d’un dirigeant du CAC 40, ou d’un militaire engagé au Mali, sans pouvoir approcher de l’intérieur la complexité de leur situation, faute de proximité avec leur mission particulière. Mes exemples, comme ceux du saint cardinal, sont forcément limités à quelques domaines. Aucune de nos existences ne peut recouvrir l’immensité des sujets où la conscience doit s’exercer. Mais l’essentiel n’est pas là ! Il est dans la fidélité à une exigence intérieure que chacun est invité à percevoir. Dieu a désiré que nous nous laissions librement trouver par la vérité. Et le choix de cette liberté intérieure a un prix : celui de s’amender, de continuer à former et affiner notre conscience, même à l’âge adulte. De plus, cette conscience grandit au moyen d’une succession d’événements qui ne trouvent bien souvent leur unité et leur sens que dans le cœur profond. Un seul exemple ou une seule accroche permettant au lecteur de se déterminer en faveur de sa conscience, et ce livre aura atteint son but. Mieux encore, j’invite expli- citement chacun à chercher dans sa vie un événement susceptible de réveiller sa conscience. Mesurons l’impor- tance que Thérèse de Lisieux donne après coup à l’épisode du soir de Noël. Alors que son père avait annoncé qu’il n’y aurait plus de cadeaux les années suivantes, elle s’était réfugiée, peinée, dans l’escalier. Mais sa conscience lui indiqua de redescendre et de venir sourire à sa famille au lieu de pleurnicher. Un simple aller-retour dans l’escalier. Elle parle d’une conversion, et ce chemin spirituel a des répercussions mondiales, sur des millions d’âmes. Elle est devenue la patronne des missions et docteur de l’Église. Suivre une fois sa conscience et y prendre goût, cela peut mettre le feu au monde. À nous de rendre cela contagieux dans nos familles !




Introduction


« Ce qui fait notre fierté, c’est le témoignage de notre conscience ». (2Co 1,12)


Il est possible de penser la conscience sur le seul plan naturel et d’avoir une réflexion philosophique ou stric- tement morale sur celle-ci. Tel n’est pas le choix de cet ouvrage. Le but de ces pages est d’envisager la conscience dans toute sa plénitude. Rien, et surtout pas la dimension religieuse, ne devant être omis pour former une conscience, prélude indispensable d’une vie réussie. Saint Paul précise :

« Nous avons vécu en ce monde, et particulièrement avec vous, dans la simplicité et la sincérité qui viennent de Dieu, non pas selon une sagesse purement humaine, mais selon la grâce de Dieu » (2Co 1,12). L’être humain a besoin d’une famille dans laquelle devrait éclore, puis grandir, une conscience morale élevée par la grâce. Dans cet ouvrage, je vous entraîne dans une réflexion sur la croissance de la personne et l’édification de sa conscience, grâce à sa relation unique avec le Christ et aux relations interpersonnelles qui se vivent dans la famille. Celle-ci ne saurait être comprise isolément, comme étrangère à la société avec laquelle elle est en contact, à l’Église dont elle est partie prenante en tant que cellule de base et petite église domestique. Mon propos est illustré par de nombreux témoignages et des cas de conscience. Seuls les prénoms et quelques détails sont modifiés pour respecter l’anonymat des personnes.

Deux axes transversaux parcourent ma réflexion. Le premier rappelle que la foi ne détruit pas la conscience, mais contribue à l’éclairer, à la nourrir, et qu’une conscience morale droite, bien formée, affermit la foi. A contrario, la destruction de la conscience morale participe à l’effa- cement de la foi. D’autre part, si les liens inhérents entre conscience et foi sont très souvent incompris, ceux qui lient la conscience à l’intégration réussie de la sexualité dans la personne sont encore largement niés. Ce deuxième axe majeur de cet ouvrage consistera à montrer l’urgence de la formation de la conscience dans l’éducation sexuelle et affective comme dans l’éducation conjugale.

Parce qu’ils n’ont pas profité d’enseignements clairs sur ce sujet ni reçu de repères droits et bienveillants, de nombreux adultes d’aujourd’hui percevront peut-être davantage leur responsabilité vis-à-vis des jeunes généra- tions. Ils ont subi les ravages de la déformation de la conscience par la dictature conjointe du relativisme et de la « libération » sexuelle. Ils ont le plus souvent manqué d’une autorité juste et bienveillante. Pour certains, les dégâts furent maladroitement « compensés » par des rigorismes spirituels ou sexuels, voire tristement exploités à leur profit par des personnes narcissiques. Ils peuvent découvrir qu’il n’est jamais trop tard pour accéder, dans l’intimité du cœur à cette voix qui nous presse d’aimer, qui nous demande de choisir le bien et d’éviter le mal : la conscience.

Dans l’Évangile de la vie, Jean-Paul II affirme :


« À la formation de la conscience, se rattache étroi- tement l’action éducative, qui aide l’homme à être toujours plus homme, qui l’introduit toujours plus avant dans la vérité, qui l’oriente vers un respect croissant de la vie, qui le forme à entretenir avec les personnes de justes relations » (§ 97).


Quiconque prétend former quelque peu la conscience d’autrui s’oblige à poser un regard particulier sur l’éduqué aussi bien que sur lui-même. Il s’agit d’accepter définiti- vement une relation de personne à personne, de recevoir inconditionnellement l’être confié comme revêtu d’une dignité inviolable. Théoriquement, l’affaire peut sembler simple et acquise. La difficulté n’est pourtant pas des moindres dans la réalité. Prenons l’exemple de ce bébé de quelques jours qui n’arrête pas de pleurer, de cet enfant turbulent qui perturbe la classe et la vie de famille, de cet adolescent insolent, ou encore de ce couple immature qui demande une approbation de sa relation. Tout un chacun a fait l’expérience d’une situation où les émotions l’ont submergé au point de le laisser désemparé, abruti… Dans un mouvement passionnel de fuite ou de colère, l’autre, malgré sa dignité inaltérable d’enfant de Dieu, se présente alors vite à nous comme un danger.

Comment prendre soin du regard que nous posons sur nos enfants, sur ceux qui nous sont confiés ? La formation de la conscience morale et spirituelle rappelle que toute personne est un don, que chacune mérite un immense respect. Et, pour nous chrétiens, nous savons de plus qu’en chaque personne qui nous est confiée, comme en nous-mêmes, habite un Hôte divin à découvrir, à écouter, malgré tous les défis de l’éducation.

Comme le cardinal Newman, je contemple la conscience comme étant à la fois morale et spirituelle. Je désire, dans cet ouvrage, montrer tout ce qu’implique ce lieu où la voix de Dieu retentit. Dieu nous parle par la lumière naturelle de la raison, et par d’autres moyens plus directement divins : la Parole de Dieu, l’Esprit

Saint, l’enseignement de l’Église qui s’adressent aussi à la conscience. On peut ainsi entendre la conscience comme étant le cœur profond, le cœur au sens biblique du terme.

Dans une interview, le cardinal Journet résumait ainsi la problématique : « L’homme doit obéir à sa conscience. Très certainement. Mais avant d’être responsable devant sa conscience, l’homme n’est-il pas responsable de sa conscience ? Devant quelqu’un de plus grand que lui ? » Il déclarait ensuite avec force : « Je ne suis pas responsable seulement devant ma conscience mais de la formation même de ma conscience1. »

À la suite de nombreux saints – le cardinal Newman, Jean-Paul II –, j’en appelle à une éducation familiale qui tienne compte du rôle central de la conscience, ainsi que de la nécessité d’une croissance conjointe des personnes, époux et enfants, éducateurs et éduqués.



1.Cardinal Journet, Interview à Radiotélévision Suisse, le 23 janvier 1966.




Comprendre la conscience morale et spirituelle

Une catéchèse magnifique mais souvent ignorée


« Présente au cœur de la personne, la conscience morale (cf. Rm 2,14-16), lui enjoint, au moment opportun, d’accomplir le bien et d’éviter le mal. Elle juge aussi les choix concrets, approuvant ceux qui sont bons, dénonçant ceux qui sont mauvais (cf. Rm 1,32). Elle atteste l’autorité de la vérité en référence au Bien suprême dont la personne humaine reçoit l’attirance et accueille les commandements. Quand il écoute la conscience morale, l’homme prudent peut entendre Dieu qui parle1. »


À la manière dont Jiminy Cricket dirige Pinocchio dans le célèbre dessin animé, certains voient la conscience comme un système indépendant déterminé une fois pour toutes. Cette présence, en l’occurrence sympathique, se révélerait vite encombrante et provoquerait d’inévitables dommages à conséquences dans nos vies. D’abord, la conscience nous poursuivrait sans cesse, nous obligeant à faire le bien, nous maintenant dans une vie morose où nous serions empêchés de nous amuser. Ensuite, elle dispenserait de toute réflexion, puisqu’elle nous indiquerait infailliblement le bien. Elle serait a priori sans reproche.

Saint Philippe Néri, excellent éducateur, répétait avec humour et distance : « Amusez-vous bien et n’offensez pas le Bon Dieu. » Il inversait ainsi la perspective. Si nos penchants hédonistes et épicuriens voient facilement dans la conscience un danger pour notre confort et notre plaisir, il est possible, comme l’a fait ce merveilleux saint qu’est Philippe Néri, de découvrir dans l’exercice de notre conscience la joie et la liberté, et pourquoi pas d’opter même pour l’originalité ou l’autodérision. Il s’agit de faire l’expérience, en nous, de la présence de Dieu, de sa loi comme de son humour.


« Au fond de sa conscience, l’homme découvre la présence d’une loi qu’il ne s’est pas donnée lui-même, mais à laquelle il est tenu d’obéir. Cette voix qui ne cesse de le presser d’aimer et d’accomplir le bien et d’éviter le mal, au moment opportun résonne dans l’intimité de son cœur […] C’est une loi inscrite par Dieu au cœur de l’homme. La conscience est le centre le plus intime et le plus secret de l’homme, le sanctuaire où il est seul avec Dieu et où sa voix se fait entendre2. »? 



Il faut toujours suivre sa conscience


Marguerite, 6 ans, est l’aînée de quatre jeunes enfants.

C’est une petite fille curieuse et sociable. L’été, dans la grande maison de famille, elle observe les péripéties des grands cousins qui ont invité quelques amis. Elle les trouve fascinants et les suit dans leurs moindres activités au point de les irriter par sa présence envahissante. Alors que tout le monde profite de la douceur de la soirée, les garçons se bousculent autour de la piscine. Marguerite est bien évidemment dans les parages, malgré les recommandations maternelles d’aller jouer avec sa sœur.

Depuis la terrasse où ils prennent un verre, les adultes perçoivent quelques grossièretés puis un silence évocateur. La bande de gaillards arrive penaude et pose enfin un téléphone portable, séché rapidement, sur la table basse du salon. Non seulement le magnifique téléphone neuf du grand-père a touché le fond de la piscine, mais il ne veut pas se rallumer. Ni une ni deux, le grand-père exige durement que le coupable se dénonce immédiatement. Les gars se regardent. La bande est soudée. Le silence coupable irrite profondément le propriétaire du portable et de la piscine. Il explose de colère face à cette jeunesse bruyante et mal élevée, prenant ses enfants et beaux-enfants à témoin. Le plus hardi de la bande, Sébastien, invité par un cousin finit par lâcher : « C’est Marguerite ! En attrapant sa serviette de bain, elle a fait glisser le téléphone dans l’eau. » Les autres suivent : « C’est Marguerite ! » La petite est muette. Tout le monde la fixe. Son grand-père furibond l’invective. Elle sanglote. Sa maman s’approche et lui demande de dire pardon. La petite panique, bafouille, devient cramoisie, mais n’arrive pas à dire pardon correctement.

Un peu plus tard, en la couchant, sa maman l’aide à s’exprimer : « Maman, ce n’est pas moi qui ai fait tomber le téléphone dans l’eau. » Sa maman est bien embêtée. Habituellement, Marguerite dit la vérité, mais ici tout l’accuse, alors sa mère finit par douter et se demande si son enfant n’a pas trop peur d’avouer sa faute. Elle a plutôt confiance dans ces grands garçons qui, malgré quelques remarques, ont gentiment supporté la petite. Voyant son enfant si difficile à calmer, elle finit toutefois par conclure : « Même si personne ne te croit, moi je te crois. Tu peux dormir tranquille. » L’enfant épuisée s’endort dans quelques sanglots.


Le lendemain, Marguerite a repris un peu d’assurance et, quandsa grand-mère lui reparle de l’incident, elle répond :

« Je n’ai pas mis le téléphone dans l’eau. » Sa version ne bougera plus. Toute la famille élargie veut éduquer cette impertinente et chacun lui explique que le mensonge c’est très laid. Émotive, elle pleure de nouveau et se met dans tous ses états devant chaque interlocuteur. Les grands y trouvent matière à la contrarier; les adultes y voient eux une terrible culpabilité. Marguerite se torture. Elle confie à sa maman : « Je ne peux pas dire pardon à Bon-Papa, si ce n’est pas moi qui ai mis le téléphone dans l’eau? Ce serait un mensonge. » La maman embêtée, sûre de rien – il est si facile d’idéaliser sa progéniture –, rappelle calmement qu’il faut toujours écouter sa conscience, même si c’est difficile.

Quinze années passent, Marguerite devient une belle jeune femme et retrouve Sébastien lors du mariage d’un cousin. Celui-ci lui avoue être l’auteur du méfait. Marguerite lui confie alors à quel point cette histoire fut lourdedeconséquences pourelle. Elle y adécouvertbrutalement que des adultes de confiance pouvaient mentir ou soutenir un mensonge. Puis, le souvenir se déformant avec le temps, elle avait fini par se demander si elle n’avait pas elle-même menti. Non seulement Sébastien reconnut les faits, mais il lui montra un vrai repentir et demanda pardon. Ce fut pour la jeune fille un véritable soulagement. Elle accorda, à son tour, son pardon. Cela lui permit de relire ce souvenir en vérité, à un moment de son existence où le prix pour suivre sa conscience lui paraissait de nouveau exorbitant. Elle perçut la valeur inestimable de ce choix fondamental.

En acceptant cette petite humiliation de révéler son secret, Sébastien réparait une injustice, faisait lui-même l’expérience positive de la précision de sa conscience, et du soulagement de la suivre enfin. « L’être humain doit toujours obéir au jugement certain de sa conscience » (CEC § 1800).



« La loi naturelle, dit saint Thomas, est une impression en nous de la lumière divine, une participation de la créature raisonnable à la loi éternelle3. » Le Catéchisme parle d’une loi inscrite par Dieu au cœur de l’homme. Le cardinal Newman explique le lien entre la loi naturelle et la conscience. « Bien que la loi naturelle se réfracte différemment en traversant chaque intelligence, elle n’est pas déformée au point de perdre sa qualité de loi divine ; elle possède encore comme telle un droit à être obéie4. »

Voilà donc pourquoi nous devons obéir à notre conscience : parce qu’elle est la « voix de Dieu, qui vient du fond de l’homme et parle à son cœur5 ».

Certes, aujourd’hui, beaucoup, comme à l’époque du cardinal Newman, voient la source de la conscience dans l’homme lui-même. C’est une conception erronée de la conscience, qui n’est pas sans influence6 . Si chacun doit bien sûr toujours suivre la voix de sa conscience, il ne faudrait pas en déduire arbitrairement que parce que l’on suit sa conscience, on n’est pas dans l’erreur. Ainsi, je dois former ce lieu si précieux de mon être, lieu de silence et d’écoute, d’obéissance et de lumière par excellence, et respecter la conscience d’autrui comme la mienne. Je dois percevoir que le jugement de toute conscience, la mienne comme celle d’autrui, a des répercussions sur les autres. Comme éducateur, j’ai par définition le devoir d’instruire, de prévenir, d’exhorter au bien.


« “En parlant contre les frères et en blessant leur conscience […], c’est contre le Christ que vous péchez” (1Co 8,12). “Ce qui est bien, c’est de s’abstenir […] de tout ce qui fait buter ou tomber ou faiblir ton frère” (Rm 14,21). » (CEC, § 1789)

« L’éducation de la conscience est indispensable à des êtres humains soumis à des influences négatives et tentés par le péché de préférer leur jugement propre et de récuser les enseignements autorisés. » (CEC, § 1783)


Immédiatement, nous nous demandons comment former notre conscience, afin d’éduquer celle de nos enfants. Le Catéchisme est très clair aussi sur ce point : « La Parole de Dieu est une lumière sur nos pas. Il nous faut l’assimiler dans la foi et dans la prière, et la mettre en pratique. Ainsi se forme la conscience morale » (CEC, § 1802).

Saint Thomas d’Aquin nous dit qu’il y a des choses nécessaires que je ne peux obtenir par moi-même. Si ceux qui peuvent me les obtenir sont inférieurs à moi, je peux exiger d’eux qu’ils me les donnent. Mais si ceux qui peuvent m’obtenir ces choses sont égaux ou supérieurs à moi, je n’ai qu’une possibilité : il me faut les prier. Ainsi, vis-à-vis de Dieu, je ne peux que le prier. Ma sanctification, le discernement sur les grands et petits choix de mon existence, l’éducation qu’il convient de donner à chacun de mes enfants, les grâces pour que mes jeunes persévèrent dans la foi, tout ceci je ne peux que le demander à plus grand que moi-même, c’est-à-dire à Dieu. Il me faut le demander dans la prière.

Celui ou celle qui prie Dieu, en recevant la Parole de Dieu, accepte de concevoir son existence dans un ordre qui le dépasse. Il accepte de comprendre que sa vie, sa santé, les biens de la création lui sont donnés par plus grand que lui, c’est-à-dire par le Créateur.


« La conscience doit être informée et le jugement moral éclairé. Une conscience bien formée est droite et véridique. Elle formule ses jugements suivant la raison, conformément au bien véritable voulu par la sagesse du Créateur. » (CEC, § 1783)



La personne peut aussi délibérément refuser le jugement de sa conscience, s’endurcir contre sa conscience ou étouffer sa voix. C’est le rejet d’un ordre inscrit par Dieu dans la nature des choses. Autrement dit, c’est le péché. On en a un exemple terrifiant dans Les mots, de Jean-Paul Sartre :


« Pendant plusieurs années encore, j’entretins des relations publiques avec le Tout-Puissant ; dans le privé, je cessai de le fréquenter. Une seule fois, j’eus le sentiment qu’il existait. J’avais joué avec des allumettes et brûlé un petit tapis ; j’étais en train de maquiller mon forfait quand soudain Dieu me vit, je sentis Son regard à l’intérieur de ma tête et sur mes mains ; je tournoyai dans la salle de bains, horriblement visible, une cible vivante. L’indignation me sauva : je me mis en fureur contre une indiscrétion si grossière, je blasphémai […] Il ne me regarda plus jamais. Je viens de raconter l’histoire d’une vocation manquée : j’avais besoin de Dieu, on me le donna, je le reçus sans comprendre que je le cherchais. Faute de prendre racine en mon cœur, il a végété en moi quelque temps, puis il est mort ».? 


Suivre sa conscience ne suffit pas.


Jacques et Jean sont deux jeunes frères. Ils jouent près de la maison. Leur père a repeint la veille les encadrements extérieurs des fenêtres. Il a omis de raccrocher les volets. Quand il entend un gros bruit, il sort et s’aperçoit qu’un des grands volets est tombé et s’est partiellement brisé. Il est furieux et commence à s’en prendre à ses enfants, mais il part faire un tour dans le quartier.

Calmé par quelques bonnes foulées, sa conscience lui indique qu’il s’est emporté de façon démesurée. Il choisit intérieurement d’en faire une occasion éducative. Il revient à la maison et convoque les deux petits gars :

Je suis désolé d’avoir dit des phrases si dures. S’il vous plaît racontez-moi.

— Je n’ai pas fait exprès, plaide immédiatement l’aîné. J’ai pris le vélo de Jean, je voulais circuler entre le mur et le volet car cela faisait un tunnel. Ça devait passer, mais j’ai oublié qu’il y avait les petites roues.

Le père perçoit rapidement que le petit bonhomme est assez désinvolte, le visage fermé dans son bon droit. Il a trouvé une merveilleuse parade à tout désastre : il n’a pas fait exprès, donc ce n’est pas grave. Jacques a bien assimilé cet argument fourre-tout. Il ne semble pas très perturbé par le souci de son papa. D’après lui, il n’a rien fait de mal, parce qu’il ne voulait rien faire de mal. Son père prend donc le temps de lui expliquer calmement que ne pas faire attention n’est pas équivalent à ne pas faire exprès. D’autant plus que papa avait demandé que l’on ne joue pas autour des travaux. Peu à peu, le visage de Jacques s’ouvre. Il reconnaît qu’en effet, il aurait pu comprendre que circuler là avec ce vélo trop petit pour lui, et trop large pour ce tunnel, c’était ne pas faire attention au travail de son papa. Il perçoit ainsi, par le dialogue, l’erreur de jugement qui a causé du tort à son père. Ce n’est qu’a posteriori que la conscience de Jacques lui indique l’erreur commise. Suivre sa conscience ne suffit pas à faire le bien, encore faut-il l’éclairer et continuer à la former. Et malheu- reusement, ce n’est souvent qu’a posteriori que l’on comprend son erreur.

L’éducation familiale est le premier lieu de la formation de la conscience, mais tout un chacun doit poursuivre l’exercice chaque jour de sa vie. En revenant vers Jacques et en prenant le temps nécessaire, son père a reconnu aussi a posteriori que sa réaction colérique avait faussé son premier jugement. Il s’est emporté contre ses enfants et son épouse, tendu qu’il était vers l’objectif que la famille soit bien installée dans leur nouvelle maison. Ensuite seulement, il a perçu un bien supérieur qui est l’éducation des deux garçons. Et le volet brisé fut l’occasion d’une précieuse leçon pour Jacques.




« La conscience morale peut rester dans l’ignorance ou porter des jugements erronés. Ces ignorances et ces erreurs ne sont pas toujours exemptes de culpa- bilité. » (CEC, § 1801)


Conscience et confirmation extérieure

Dans nos vies, comme dans les deux exemples donnés précédemment, celui de Marguerite et du téléphone tombé dans la piscine, ou celui de Jacques et de son parcours avec le petit vélo, nous faisons l’expérience d’une double nécessité. Nous devons à la fois respecter les mouvements de notre conscience, mais aussi recon- naître qu’à certains moments de notre existence nos choix doivent être confirmés ou infirmés par un signe ou une parole venant de l’extérieur.

Notre époque a particulièrement mis en exergue les dangers des abus d’autorité, et la face cachée de person- nalités narcissiques souvent brillantes. Nous avons aujourd’hui d’indéniables lumières sur des phénomènes psycho-spirituels longtemps ignorés. Toutefois, par un inévitable effet de balancier, en prévenant contre les possibles manques de respect de la conscience d’autrui, allant dans certains cas jusqu’à une emprise grave, nous pouvons être tentés de ne plus reconnaître la nécessité de la médiation humaine et spirituelle. Médiation qui traverse toute l’histoire biblique grâce aux prêtres, prophètes et rois, celle de l’Église grâce aux saints, à la hiérarchie ecclé- siale… Médiation qui passe par les innombrables anges, mais aussi par les êtres humains, toujours pécheurs, lorsqu’ils ne sont ni Jésus ni Marie.

Dans les Actes des apôtres, il y a l’exemple d’une action de Dieu des plus fulgurantes sur la conscience humaine. Nous pouvons contempler comment, même dans cette situation extraordinaire, Dieu prévoit tout de même une confirmation humaine.


« Saul était toujours animé d’une rage meurtrière contre les disciples du Seigneur. Il alla trouver le grand prêtre et lui demanda des lettres pour les synagogues de Damas, afin que, s’il trouvait des hommes et des femmes qui suivaient le Chemin du Seigneur, il les amène enchaînés à Jérusalem. Comme il était en route et approchait de Damas, soudain une lumière venant du ciel l’enveloppa de sa clarté. Il fut précipité à terre ; il entendit une voix qui lui disait : “Saul, Saul, pourquoi me persé- cuter ?” » (Ac 9,1-4)



Le futur Paul suit, avec rage, sa conscience profon- dément erronée, lorsque Dieu se fait connaître. Une question brutale est posée à ce juif pieux et zélé. Une question incisive. Le texte de l’Écriture prend soin de nous montrer que Paul réagit ; nous assistons à un dialogue, certes très succinct, mais bien mis en valeur par l’insis- tance sur la persécution :


« Il demanda : “Qui es-tu, Seigneur ?” La voix répondit : “Je suis Jésus, celui que tu persécutes. Relève-toi et entre dans la ville : on te dira ce que tu dois faire.” Ses compagnons de route s’étaient arrêtés, muets de stupeur : ils entendaient la voix, mais ils ne voyaient personne. Saul se releva de terre et, bien qu’il eût les yeux ouverts, il ne voyait rien. Ils le prirent par la main pour le faire entrer à Damas. Pendant trois jours, il fut privé de la vue et il resta sans manger ni boire. » (v. 5 à 9)




Nous pouvons admirer comment, malgré la grâce insigne accordée à Paul, Dieu ne lui épargne pas une certaine détresse intérieure et physique qui nécessite en sus une médiation humaine. Paul perd la vue. Il comprend qu’il lui faut jeûner, prier jusqu’à ce que Dieu lui vienne en aide, aussi par l’intermédiaire d’un homme d’Église.


« Or, il y avait à Damas un disciple nommé Ananie. Dans une vision, le Seigneur lui dit : “Ananie !” Il répondit : “Me voici, Seigneur.” Le Seigneur reprit : “Lève-toi, va dans la rue appelée rue Droite, chez Jude : tu demanderas un homme de Tarse nommé Saul. Il est en prière, et il a eu cette vision : un homme, du nom d’Ananie, entrait et lui imposait les mains pour lui rendre la vue.” » (v. 10 à 12)



De nouveau, un dialogue s’installe puisque Ananie doit être convaincu de la réelle conversion de Saul. Même lorsqu’il y a un retournement aussi prodigieux de toute la personnalité comme dans cette conversion de Paul, Dieu respecte le cœur profond, ce lieu de la conscience. Le dialogue, que Paul vécut intérieurement, dut être confirmé extérieurement par une personne humaine. Nous devons noter qu’Ananie vit lui-même un cas de conscience. Il se demande s’il doit prendre le risque d’aller voir Paul.

Certes, pour Paul, tout le processus de la grâce est spectaculaire, radical et efficace, mais même là, la volonté de Dieu passe encore par la bonne volonté d’un homme qui doit lui-même écouter sa conscience, prendre des risques, prier pour ce nouveau frère dans la foi. Alors seulement, il est baptisé, renouvelé.


« Ananie partit donc et entra dans la maison. Il imposa les mains à Saul, en disant : “Saul, mon frère, celui qui m’a envoyé, c’est le Seigneur, c’est Jésus qui t’est apparu sur le chemin par lequel tu venais. Ainsi, tu vas retrouver la vue, et tu seras rempli d’Esprit Saint.” Aussitôt tombèrent de ses yeux comme des écailles, et il retrouva la vue. Il se leva, puis il fut baptisé. Alors il prit de la nourriture et les forces lui revinrent. Il passa quelques jours à Damas avec les disciples et, sans plus attendre, il proclamait Jésus dans les synagogues, affirmant que celui-ci est le Fils de Dieu. » (v. 18 à 20)



Saul a compris que Jésus est vivant, et que lui s’est trompé, qu’il a persécuté des innocents, en pensant bien agir. Saul a découvert le Christ, la Vérité, qui va éclairer sa conscience. Saul va retrouver la vue et recevoir de Dieu une mission. Plus tard, quand il sera devenu Paul, nous entendrons de sa bouche son repentir, et nous pourrons y percevoir tout le labeur de la conscience éclairée par la grâce. Celle-ci nécessite la persévérance dans les difficultés. C’est d’abord aux parents, aux éducateurs et aux pasteurs qu’Il confie la tâche essentielle d’être endurants pour accompagner, confirmer et soutenir la croissance d’autrui. Dieu l’a voulu ainsi : la conscience humaine et spirituelle doit être éduquée, formée. Elle n’est donc pas conçue

« prête à l’emploi ». L’articulation entre l’inaliénable respect de la conscience et les nécessaires confirmations extérieures, qui passent par des êtres humains limités, est un point de responsabilité fondamentale de l’éducation. Aussi les éducateurs doivent-ils s’atteler à rechercher pour eux-mêmes un équilibre humain et une maturité spiri- tuelle, avec la capacité de se remettre en cause.


Les étapes du travail de la conscience

Prenons une analogie météorologique pour éclairer ce qu’on nomme en morale un « cas de conscience ». Tout d’abord, la conscience semble dans un brouillard très épais. Elle ne sait que faire et perçoit simplement un profond mal-être ou un doute intérieur. La vue du chemin à emprunter lui est alors souvent masquée. Si elle désire le bien, la conscience recherche des indices. Il lui faut donc exposer à un interlocuteur ou s’exposer à elle-même le sujet. Elle reçoit ainsi une première aide qui ne consiste, à ce premier stade, qu’à recevoir ou susciter une verba- lisation, par l’écoute bienveillante et attentive. Puis, la conscience interroge les tenants et aboutissants des diverses solutions. Si la personne a la foi, elle peut prier, méditer la Parole de Dieu, s’enquérir de ce qu’enseigne le Catéchisme de l’Église catholique.

Dans un second temps, la conscience visualise une certaine route à emprunter sans que les difficultés disparaissent pour autant ou que les moyens semblent réalisables. Bien au contraire, les difficultés davantage identifiées peuvent susciter une certaine tension intérieure plus rude… À tel point qu’une conscience endurcie ou en cours d’endurcissement redoute de se retrouver dans une telle situation. Elle peut choisir sciemment de ne pas en arriver là, en s’accoutumant à vivre dans le brouillard et à ne plus rechercher d’autre météo intérieure.

Si la conscience aspire à la droiture morale, elle est poussée à une décision. On parle du « jugement de la conscience ». La conscience doit arbitrer. Elle est dirigée vers l’action, la réaction, à moins qu’elle ne doive adopter au contraire l’inaction, la patience. Mais même dans ce dernier cas, la conscience doit arbitrer.


Ce n’est qu’après la mise en place de sa décision que l’on constate un fruit du jugement de la conscience. Celui-ci signe la bonté ou l’erreur commise.

Il me semble que l’enseignement de Jésus à propos des prophètes s’applique aussi très bien à la conscience7 . Nous devons éduquer notre conscience en étant attentifs aux fruits qu’elle suscite.


« Va-t-on cueillir du raisin sur des épines, ou des figues sur des chardons? C’est ainsi que tout arbre bon donne de beaux fruits, et que l’arbre qui pourrit donne des fruits mauvais. Un arbre bon ne peut pas donner des fruits mauvais, ni un arbre qui pourrit donner de beaux fruits. » (Mt 7,16-18)



Une conscience droite, bien formée donne de bons fruits de paix et d’amour de Dieu, de vrai, de bien et de pardon en elle, autour d’elle. Une conscience erronée ou malveillante sème le trouble, l’erreur, la tiédeur, le ressen- timent en elle et autour d’elle8 .

Le propre d’un fruit, c’est qu’il est visible et peut être cueilli. Ainsi, le jugement de la conscience appelle souvent un regard extérieur. De nouveau, nous pouvons constater qu’il est nécessaire d’avoir une médiation humaine : une confirmation du bien choisi ou le constat plus pénible d’une dissension, la nécessité d’une infirmation qui pousse au repentir et au changement de direction.


Nous pressentons ici tout le génie du catholicisme. La religion catholique contient d’une part le respect incon- ditionnel de ce lieu où l’âme est en contact avec Dieu – la conscience –, et d’autre part la médiation humaine et spiri- tuelle que l’Auteur de la conscience a voulue, par laquelle lui-même se donne à nous – l’Église. Par sa tradition en faveur de la conscience, l’Église catholique possède sur le long terme un antidote aux décisions arbitraires, préjudi- ciables, de ses membres, comme elle a, par son magistère et par les sacrements, la capacité d’affermir ses enfants dans les jugements de conscience qu’ils ont à poser dans les circonstances personnelles.

Je viens de décrire longuement une expérience spiri- tuelle de la conscience et il est important de préciser qu’il n’est nullement nécessaire d’avoir la foi pour accéder à sa conscience, découvrir ce lieu de croissance intérieure et, enfin, reconnaître aux autres la capacité d’y accéder à leur tour. Tout un chacun peut faire l’expérience humaine et éducative de la conscience. Des personnes de bonne volonté, dont je ne partage pas forcément toutes les thèses, insistent sur cet aspect indispensable dans l’éducation sans lui donner forcément ce nom de conscience. Ainsi, pour l’éducatrice influente Françoise Dolto9  : « L’intérêt de l’enfant ne repose pas toujours sur quelque chose qui va lui faire plaisir, mais sur sa compréhension rationnelle. » Sherry Turkle, sociologue, ajoute à sa suite que ce dont l’enfant a le plus besoin, c’est d’« une vie intérieure structurée capable de soutenir son autonomie et son développement10  ».

On retrouve chez ces auteurs une conviction que je partage : les petits enfants sont déjà des êtres rationnels capables de comprendre l’exemple et les paroles qu’on leur donne, même lorsque le langage ou le champ lexical ne sont pas encore acquis.

Encore faut-il que les personnes acceptent le défi de l’intériorité et la recherche de l’unité intérieure pour elles-mêmes, et qu’ensuite, comme éducateurs, elles le proposent à leurs enfants, leurs élèves. Certes, notre société favorise les comportements superficiels, mais une conviction peut toutefois trouver chez nos interlocuteurs un écho favorable : toute personne humaine accède au bien, non par l’injonction extérieure, mais bien d’abord depuis l’intérieur d’elle-même. La foi, elle, reconnaît qu’en ce lieu se vit une relation personnelle avec l’Hôte intérieur.

Nous avons, vis-à-vis de nos contemporains, le devoir de travailler à la réhabilitation de la conscience morale dans la famille, la société, la vie ecclésiale. C’est à partir de celle-ci que la rencontre avec le Christ peut advenir. Toute œuvre d’évangélisation doit favoriser la formation de la conscience sous peine de n’être que du prosélytisme stérile, incapable de respecter la liberté intérieure de la personne. La conscience droite qui travaille à sa propre croissance comme à celle d’autrui, peut à mon avis être reçue comme une preuve de l’existence du souverain Bien. Parce qu’elle est fine, extrêmement précise, elle est en outre appelée à devenir le centre de l’attention de l’accompagnement spirituel, en vue de notre sanctification.

L’examen de conscience

Tradition multiséculaire, l’examen de conscience illustre par excellence le fait que la conscience est aussi spirituelle. La conscience morale est en l’homme comme une lumière, même si elle ignore Dieu. Elle donne un reflet de l’ordre des choses créées. Par la foi au Christ, nous avons la connaissance du vrai Dieu. Notre conscience naturelle peut maintenant être élevée par la grâce : « Voici que je fais toutes choses nouvelles » (Ap 21,5). Avec l’examen de conscience, c’est en se mettant en présence de Dieu, dans un cœur à cœur, que l’on « s’examine ». Avant chaque confession ou pour les plus motivés chaque soir durant quelques secondes, il est bon de prendre un temps spécifique éventuellement après avoir lu la Parole de Dieu, pour demander à l’Esprit Saint de nous éclairer sur nous-mêmes. Ce temps d’examen de conscience est difficile. Il est le rappel de nos fragilités, de notre état de pécheur, et de la pauvreté de notre amour. Lieu d’un combat, il constitue une mise au désert volontaire, où nous acceptons de détecter les illusions, les faux-semblants. Ne soyons pas surpris d’y découvrir aussi bien la présence du tentateur que nos complexités psycho-affectives. Nos péchés peuvent sembler écrasants ou au contraire nous pouvons faire l’expérience d’une certaine indifférence, d’un repentir bien peu convaincant. L’examen de conscience n’a de sens que si, fuyant un retour maladif sur soi, sa finalité est une remise de nous-mêmes et de toutes nos actions, pensées, négligences, à plus grand que nous.

Il est indéniable que notre époque fuit l’examen de conscience, et cela éloigne les personnes de la confession. On néglige alors la réalité d’un lieu humain spirituel et moral en nous. Il est possible au contraire de retrouver le bienfait de l’examen de conscience en choisissant de regarder Celui qui nous sauve, et de recourir à la confession pour faire l’expérience de l’indicible joie d’une conscience libérée !


Pour les familles qui prient ensemble, il est possible d’introduire ou de renouveler la prière en commun en commençant par se mettre « en présence de Dieu », avant de redécouvrir la beauté de l’examen de conscience qui doit déboucher sur un acte de confiance et le rappel de la miséricorde de Dieu pour chacun de nous personnel- lement. On peut se contenter d’un schéma de prière très simple où, après avoir énoncé « merci Jésus pour… », on demande à chacun de dire, dans le silence de son cœur,

« pardon Jésus ». Les plus âgés peuvent être témoins de la spontanéité avec laquelle un petit alors peut s’exprimer immédiatement : « J’ai mangé tous les gâteaux », « J’ai cassé la tour de Kapla de mon frère pour l’embêter »… Lorsque les enfants grandissent, le silence permet à chacun de revenir rapidement sur la journée et l’on peut conclure par une courte prière11 .

L’expérience montre que seuls les plus jeunes enfants verbalisent oralement leurs petites fautes, avec confiance d’ailleurs. Les parents, à mon sens, n’ont pas à faire de commentaire. Ils sont simplement spectateurs de la relation personnelle que leurs enfants ont avec Dieu. Ce n’est alors pas le lieu, ni le moment, de revenir sur un événement, encore moins de montrer une désappro- bation ou de punir. Les adolescents, eux, ont souvent une conscience aiguë du possible danger de l’intrusion parentale. Cela aussi, les parents ont à le recevoir comme un signe du développement naturel de la conscience morale.

Si l’examen de conscience est une admirable invention, il a pu aussi être l’occasion d’excès comme de détournements, aussi bien dans certaines paroisses ou communautés que dans des familles. L’examen de conscience est au service de la relation personnelle entre Dieu et l’âme. Il n’a jamais eu pour but d’obtenir de la part des paroissiens, membres de communautés ou enfants, un comportement préétabli, de contrôler les consciences, les maintenir dans des liens infantilisants, de faire douter les personnes sur le fait qu’elles puissent exister par elles- mêmes. Si, aujourd’hui, ces utilisations déviantes doivent être plus rares dans les familles, parce que l’examen de conscience n’y est pas à la mode, il n’en reste pas moins qu’elles ont, par le passé, à des échelles diverses, fait des ravages12 . Le danger consiste à refuser une morale vivante voulue par Dieu grâce à la conscience, dans une relation interpersonnelle, pour donner l’image d’un Dieu lointain qui nous assène une morale morte faite d’impératifs. Ou pire encore de laisser croire que les parents ou les supérieurs seraient les administrateurs de cette relation.

Rappelons que, dans l’Ancien Testament, on commence par se mettre en présence de Dieu :


« Le jour où tu étais debout en présence du Seigneur ton Dieu au mont Horeb, ce jour-là le Seigneur m’avait dit : “Rassemble le peuple auprès de moi, je leur ferai entendre mes paroles pour que, tout au long de leur vie sur la terre, ils apprennent à me craindre et qu’ils l’apprennent aussi à leurs fils.” » (Dt 4,10)



On y trouve, avec la remise même de la loi morale, la relation, l’Alliance. La dimension relationnelle avec Dieu à l’intérieur de la conscience n’a rien d’évident pour tout un chacun, du fait du péché. Les peuples avoisinants, païens, ne liaient pas « loi morale » et « divinités ». Les idoles se laissent manipuler et elles sont, pour qui veut échapper au jugement de sa conscience, plus « intéres- santes » que le Dieu d’Israël qui, Lui, ne peut être utilisé et manipulé au gré de nos envies. Dans l’Ancien Testament, c’est tout un enjeu et une lutte que ce lien entre Dieu et conscience droite.


« Alors, le Seigneur vous a parlé du milieu du feu ; le son de ses paroles, vous l’entendiez, mais vous n’avez vu aucune forme ; rien qu’une voix ! Il vous a révélé son Alliance, les Dix Paroles qu’il vous a ordonné de mettre en pratique. Et il les a écrites sur deux tables de pierre. » (Dt 4,12-13)


[image: ]



1.Catéchisme de l’Église catholique (CEC), § 1777.

2.Gaudium et Spes § 16, CEC § 1776.

3.Somme théologique, Ia IIae, q. 91.

4.Cardinal John-Henry Newman, Lettre au Duc de Norfolk, Desclée de Brouwer, 1970, p. 237.

5.Ibid., p. 238.

6.À la fin de cet ouvrage, deux schémas récapitulatifs présentent deux concep- tions de la conscience irréductibles l’une à l’autre : la conscience sécularisée et celle qui accepte la relation avec son Créateur, même si celui-ci ne lui est pas encore connu.

7.Cette comparaison entre le prophète et la conscience peut d’autant plus être soutenue que Newman compare la conscience droite à un vicaire du Christ. Il insiste sur le fait que la conscience est « le prophète » qui nous révèle la vérité.

8.Ce n’est pas l’objet de ce livre, mais il convient de séparer les fruits associés à la conscience droite de possibles souffrances morales qui peuvent avoir pour causes des maladies ou difficultés psychiques.

9.Quand les parents se séparent, cité dans Pamela Druckerman, Bébé made in France, Flammarion, 2013.

10.Ibid.

11.Par exemple l’acte de contrition.

12.Cf. Dysmas de Lassus, Risques et dérives de la vie religieuse, Cerf, 2020. Il traite de ce sujet à l’intérieur des communautés religieuses, mais il est possible par analogie de comprendre certains phénomènes qui ont été vécus dans les familles.
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